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	PARTIE 1 – Le choc


	 




1. C’est du tout cuit, Steph !


	 


	Comme chaque année depuis une éternité, la magie de Noël opère au sein de ce petit village vosgien traversé par la Hure. La neige est au rendez-vous. Les maisons et les rares commerces se sont parés de guirlandes et autres ornements glorifiant la tradition de la Nativité. Un sapin poussant en pleine terre, à proximité de la place sur laquelle trônent l'église et le seul café-restaurant de la région, a été choisi pour supporter un chapelet de loupiotes colorées et clignotantes.


	Aujourd'hui, les chalets de bois du marché de Noël sont fermés. En ce 26 décembre, les habitants sont repus et fatigués. Il s'agit de laisser reposer les corps et les estomacs avant d'aborder les ultimes festivités de l'année, menant au traditionnel décompte de l'an neuf.


	Profitant de cette accalmie, le patron du café-restaurant s'affaire déjà à ranger et à nettoyer les tables, les chaises et la vaisselle. Seuls deux clients ont choisi le coin le plus éloigné de l'entrée, le plus obscur et le moins visible depuis le bar pour déguster une bière locale et discuter à mi-voix. Des touristes, probablement. En tout cas, le tenancier ne les connaît pas. Il n'aimerait d'ailleurs pas les rencontrer le soir au détour d'une rue sombre. Mal attifés, des visages de brutes, pas très portés sur leur hygiène corporelle, ils n’ont visiblement pas été éduqués au minimum de politesse requise. Pas un bonjour, pas un merci et du mépris dans le regard.


	– C’est du tout cuit, Steph, t'as pas d'bile à t'faire. Demain on s'ra riches et loin d’ici.


	– T'as l’air bien sûr de toi, Jo. T'as pas peur que le vieux te joue un sale tour ?


	– Y a pas de danger. Je connais des choses sur lui et j’ai des preuves. S’il me joue cinq lignes, je l’aurai au tournant. Il le sait !


	– On va aller lui piquer son trésor dans un coffre de banque pour qu’il puisse toucher l’assurance et nous verser deux millions d’euros à chacun sur un compte à l’étranger. Ça doit valoir vraiment cher ce qu’il y a dans ce coffre. Ça t’semble pas louche cette histoire ?


	– Mais… Steph ! On s’en fout de ce qu’il y a dans le coffre ! Bon ! Imagine que ce soit des diamants, des pierres précieuses ou tout ce que tu peux rêver et qu’il y en ait pour dix millions d’euros. Après, il faut les bringuebaler et prendre des risques pour les revendre. Ici, on r'met la marchandise au vieux et on a deux millions chacun sans se mouiller. C’est pas beau ça ?


	– Ouais Jo, vu comme ça, c'est le jackpot. Quand les choses sont trop simples, ça m’fait flipper. Ça m'donne l’impression qu’on n’a pas pensé à tout.


	– Fais-moi confiance, Steph ! Ça fait des semaines qu’on observe le banquier et ses proches. On connaît leurs habitudes, on a la clé de la porte d'entrée et le code de l'alarme. Le vieux nous a mâché le travail.


	De fait, une opportunité inespérée s’était présentée au vieil homme en question. L’imprudence d’un ami fidèle de ce gérant de banque lui avait permis de noter la combinaison de chiffres et de copier la clé.


	– En plus, continue Jo, les gens se reposent après Noël et il va faire très froid. Y’aura personne dans les rues.


	Dans l’euphorie de ses explications, Jo hausse naturellement le ton.


	– Ça va être facile, Steph, t'inquiète pas !


	– Écrase un peu, l’interrompt Steph, le patron risque de t'entendre.


	– Ouais, t'as raison ! J'vais la mettre en sourdine.


	Jo poursuit son exposé presque en chuchotant.


	– La grande fille, elle s'ra de sortie. On va directement dans la chambre de la p'tite et quand elle aura un flingue sur la tempe, j'te garantis que monsieur l'banquier s'ra juste un papa comme les autres qui f'ra tout c'qu’on lui demande pour qu’on n'fasse pas de mal à sa gentille p'tite fille.


	D’un coup d’œil discret en direction du patron, Jo s'assure qu'il ne porte pas attention à leurs échanges, puis il ajoute :


	– Moi, je reste avec la fille et la femme du banquier pour le faire flipper un max. J'lui fais croire que j'les tuerai s’il ne fait pas c'qu’on lui demande et toi, tu l’accompagnes à la banque. Tu vérifies qu’il vide le bon coffre et tu m'sonnes toutes les dix minutes. On dit à papa que j'buterai sa fifille si je n'reçois pas tes appels. Il va être comme un p'tit mouton, monsieur le banquier.


	– Ok, Jo. T’as peut-être raison. Ça n’a pas l’air trop risqué, et puis parfois, il faut foncer sans trop s'poser de questions. Après tout, j’en ai marre de c'pays de merde. Être loin d’ici avec deux millions en poche, c’est quand même tentant. J'vais peut-être enfin arrêter d'galérer.


	– C'est certain ça, Steph. Enfin j’te r’trouve. Tu m’as fait peur, ducon, j’ai cru que t'allais abandonner tout près du but.


	– Non. J’abandonnerai pas. Dis donc, Jo, t'es sûr de ta cache pour la voiture ?


	– Ouais, sûr ! C’est une grange désertée, abandonnée depuis des années. Y’a jamais personne qui passe par là.


	– Bon alors, tout est ok ! C’est pour cette nuit. J’ai encore du mal à croire qu’on va être riches et qu’on va finir nos vieux jours au soleil sur une plage, avec les plus belles filles d'la terre pour s'faire dorloter.


	– Ton rêve s'ra bientôt une réalité, Steph. C’est du tout cuit, j'te le dis.


	– Ouais, Jo ! C’est du tout cuit.   




2. Vous êtes ici chez vous


	 


	La nuit de la Saint-Sylvestre est passée depuis déjà pas loin d'un mois. C'est peu dire qu'elle n'a pas été à la hauteur des attentes des villageois. Il manquait à l'appel le banquier et son épouse, un couple très estimé, et leurs deux filles, Anaëlle et Élisa. Leurs visages souriants, leur bonne humeur communicative et leur bienveillance resteront à jamais dans les mémoires. L'inquiétude quant à l'avenir de leurs enfants est sur toutes les lèvres. Il leur a fallu beaucoup de volonté et de force pour donner à cette veillée un semblant d'air de fête, les bulles de champagne ont servi tant à célébrer la nouvelle année qu'à porter un toast en l'honneur des disparus. Jamais personne ici n'aurait pu s'imaginer qu'un tel drame viendrait troubler la quiétude légendaire du lieu.


	Aujourd'hui, les deux sœurs quittent l’hôpital en direction de leur village natal. Les orphelines ne rentrent cependant pas dans leur belle maison typique à colombages, aux murs blancs surmontés d’une toiture en tuiles rouges. Elles ne reverront plus le magnifique jardin entourant la bâtisse, clôturé de hautes haies de cyprès. Leurs parents n’y sont plus. Les dernières images d’eux sur le palier de l’étage expriment l’horreur, la tristesse et la peur.


	Elles sont assises sur la banquette arrière de la voiture de Pierre, un policier d’une quarantaine d’années, très musclé et sûr de lui, aux cheveux bruns coupés très court et à la barbe toujours rasée de près.


	Élisa a posé sa tête contre la vitre de gauche, plongée dans ses pensées, ses souvenirs et ses doutes. Âgée de seize ans, plutôt grande, d'une finesse lui donnant l’apparence trompeuse d’une certaine fragilité, cette jeune fille est en réalité sportive. Elle excelle dans le tennis. Son visage, tout comme l’était celui de son père, exprime l’assurance, la confiance en soi et le caractère fort. Sa chevelure châtain clair descend jusqu'au milieu de son dos. Ses yeux sont de couleur noisette. Sa main droite est posée sur la jambe gauche d’Anaëlle, assise au centre de la banquette, sa "petite sœur adorée". C’est comme ça qu’elle l’appelle depuis qu’elle est bébé.


	Ce contact est rassurant pour Anaëlle. La fillette vient juste d’avoir douze ans. Elle a vécu le drame en direct, aux premières loges. Elle doit son salut aux enseignements de son père, son "papa d’amour" comme elle avait coutume de l’appeler.


	Trois membres de la famille se sont vu attribuer un surnom gentil. Celui de la mère était "maman chérie". Dès l'âge de cinq ans, Élisa a commencé à nommer de sobriquets ses parents et sa petite sœur en ne s'attribuant à elle-même aucun qualificatif. À l'image d'une tradition, Anaëlle en grandissant ne leur a pas affecté d'autre titre.    Les fées se sont sûrement penchées sur le berceau de cette fillette à sa naissance. Cette enfant est d’une beauté exceptionnelle. Ses longs cheveux blonds lui descendent jusqu’aux genoux et son visage d’ange, paré de magnifiques yeux bleu-vert, a les traits de celui de sa mère. Il exprime la douceur et la gentillesse. Tout comme celui de sa grande sœur, son corps est fin et fuselé. Sa petite taille inciterait par contre à lui attribuer deux ans de moins. Pourquoi les fées ont-elles oublié de lui assurer un avenir heureux ?


	La fillette serre de sa main droite la main gauche d'un garçon plus grand et plus fort, pourtant de quatre mois son cadet. Dylan est le fils de Pierre. Ses cheveux châtain clair, toujours en bataille, soulignent bien son côté aventurier et son visage ovale, paré d’yeux bleu clair tirant vers le gris, lui confère un physique atypique agréable au regard.


	Leur rencontre à la fin de cette nuit d’horreur est le fruit d'un heureux hasard. Une coïncidence à laquelle Anaëlle doit la chance d’être aujourd’hui assise au milieu de cette banquette. Dylan a usé de tous les moyens à sa portée pour l'aider. Pourtant, il se sent responsable de son état actuel. Il a l’impression de ne pas avoir pris les bonnes décisions au bon moment.


	Pierre roule doucement sur les routes calmes et familières de la campagne vosgienne. Au plus ils s’approchent de leur destination, au plus l’émotion est grande pour les sœurs. Elles vont arriver au village où leurs parents sont désormais aux abonnés absents.


	– Ça va, les filles ? demande Pierre, un œil dans le rétroviseur.


	Élisa et Anaëlle acquiescent d'un mouvement de tête. Un « non » issu de leurs bouches aurait été plus proche de la vérité.


	– Ne vous inquiétez pas ! Nous allons tout mettre en œuvre pour que vous vous sentiez bien chez nous. Si vous avez envie de quoi que ce soit ou si quelque chose ne va pas, il suffit d'en parler. Il y a toujours une solution à tout. D’accord ?


	– D’accord, répond Élisa à demi-mot.


	Sa petite sœur reste sans réaction.


	La voiture s’arrête enfin au bout d’une allée, devant la bâtisse destinée à accueillir les orphelines pour les quatre à six mois à venir. Après, le futur en décidera. La maison de Pierre et Chantal, sa femme, et leurs enfants Dylan et Marie, est grande, d’un style ancien, pas très typique des constructions traditionnelles de cette région. Constituée de murs en pierre et d’une toiture aux lourdes tuiles brunes, le plus violent des ouragans ne la ferait pas broncher d’un millimètre.


	Chantal attend déjà à l’entrée, prête à offrir l’hospitalité aux jeunes filles. Âgée d’une quarantaine d’années, pas très grande, les cheveux blonds bouclés, le nez fin et court supporte des lunettes à la monture discrète, aux verres polarisants.


	Le bruit des pneus sur le gravier a attiré l’attention de la grande sœur de Dylan. Cette adolescente de quatorze ans, aux longs cheveux bruns parfaitement assortis à la couleur de ses yeux, ne tarde pas à les rejoindre. Elle affiche souvent un joli sourire cachant habilement son mal-être. Très complexée par son surpoids, Marie a une image exagérément peu flatteuse d’elle-même. De plus, elle a ce sentiment permanent d’être différente des autres filles, sans pour autant en comprendre la source.


	Pierre actionne la commande d’ouverture du hayon, puis sort de la voiture. Il vient ensuite ouvrir la portière arrière gauche pour aider Élisa qui a pris sa petite sœur dans ses bras. De son côté, Dylan, accompagné de sa mère, sort du coffre un fauteuil roulant replié. Le jeune garçon a vite compris comment le mettre en fonction, quelques secondes lui suffisent pour l’ouvrir et le verrouiller. Élisa y dépose Anaëlle. Pour passer les deux marches du seuil de l’entrée, Pierre et Chantal soulèvent le fauteuil délicatement.


	Cette maison d’un style ancien cache une décoration intérieure moderne et bien agencée. Sur les murs blancs sont accrochés des tableaux de peintures abstraites. De nombreux placards sont encastrés. Les meubles blancs et noirs en bois laqué supportent des bibelots de couleurs vives. Des plantes en pot complètent çà et là le décor. Deux pièces ont été transformées en chambres pour les orphelines.


	Depuis le jour du drame, Marie a souvent accompagné son frère et ses parents lors des visites hospitalières. Malgré leurs pleurs et la tristesse accablante les terrassant encore aujourd’hui, l’adolescente les trouve très belles, extrêmement belles. Elle n'a de cesse de les admirer. Les sœurs ne quittent jamais ses pensées, elles apparaissent même dans ses rêves. Aujourd'hui, elles intègrent sa famille. Ses sentiments se bousculent. Côtoyer au jour le jour les orphelines va, en quelque sorte, combler un manque. D'un autre côté, elle se sent désormais comme le vilain petit canard des contes d'Andersen.


	Marie se réjouit de pouvoir combler son envie de prendre Élisa par la main. Ce geste passe, aux yeux de tous, pour de la sympathie.


	– Viens, propose l'adolescente, je vais te montrer ta chambre, elle est à l'étage.


	Une fois sur le palier, Marie désigne des portes.


	– Là, il y a une salle de bain. Ici, c’est ma chambre et celle-là, c’est la tienne.


	Élisa s'émerveille. La pièce est très large, lumineuse et bien décorée. Il y a un grand lit, un bureau, un dressing avec des portes recouvertes de miroirs. Tout ce qu’une jeune fille peut espérer avoir.


	– Toutes les chambres sont comme ça chez toi ?


	– Nous avons tous une chambre volumineuse et bien décorée, mais c’est toi qui as la plus grande.


	– Je n’en espérais pas tant. Merci ! Et pour ma sœur ?


	– Une autre grande chambre lui est réservée. Pour le moment, nous avons aménagé l’ancien bureau de papa. Elle dormira en bas tant qu’elle aura besoin de son fauteuil roulant.


	Élisa reste sans voix. Elle ne s’attendait pas à ce que cette famille s’implique à ce point dans leur bien-être. Elle se sent perdue et aussi un peu mal à l'aise face au regard insistant de Marie. Ses yeux ne cessent de la toiser de la tête aux pieds. De plus, elle n'a toujours pas lâché sa main. Est-ce dans sa nature d'être aussi tactile ?


	Au rez-de-chaussée, Pierre, Chantal et Dylan s’occupent d’Anaëlle.


	– Je n’ai pas fini de construire la rampe d’accès à la porte d’entrée, explique Pierre. Par la suite, ce sera plus facile de rentrer et sortir avec ton fauteuil roulant. Nous t’avons aménagé une chambre au rez-de-chaussée, nous allons t’y conduire de suite. Après, quand tu sauras de nouveau marcher, tu en auras une plus grande à l'étage.


	Escorté de ses parents, Dylan pousse le fauteuil d'Anaëlle jusqu’à l’ancien bureau de son père. Le regard de la fillette se promène dans toute la pièce. Elle la trouve déjà suffisamment grande pour elle. Peinant encore à s'exprimer, elle émet un timide « Merci, c'est gentil. »


	– Je t'ai installé un interphone, poursuit Pierre, avec le bouton de gauche, tu peux appeler ta sœur dans sa chambre, avec celui de droite, tu nous appelles directement. N'hésite pas à l'utiliser si tu en as besoin, même au milieu de la nuit.


	– Nous ferons tout notre possible pour vous aider à vous épanouir, reprend Chantal, nous ne pourrons pas effacer ce que ces bandits vous ont infligé, mais nous allons vous donner le meilleur avenir possible. Vous êtes ici chez vous, ta sœur et toi.   


	 




3. Merde, Steph ! La gamine… elle nous a vus !


	 


	– Désires-tu boire quelque chose, Anaëlle ? lui demande Chantal.


	La fillette répond d'un hochement de tête approbatif. Dylan manipule le fauteuil pour sortir de la pièce, mais devant la porte restée entrouverte, les yeux d'Anaëlle se mouillent soudainement de larmes. Son visage exprime la peur, elle semble absente, déconnectée de la réalité. Rapidement, son corps est comme envahi de tremblements.


	Pierre et Chantal se sentent démunis face au flash-back de la petite, même si le médecin en a évoqué la possibilité. Dylan serre sa protégée dans ses bras, espérant qu'elle ressente sa présence. L'esprit de la fillette l'a déjà ramenée à sa vision cauchemardesque du palier de l'étage, la nuit du drame. Par l’entrebâillement de la porte de sa chambre, elle apercevait, tétanisée, ces deux hommes au regard noir et menaçant. Ils venaient de tuer ses parents sous ses yeux et la fixaient comme des lions prêts à bondir sur leur proie.


	 


	*


	 


	Stéphane Lemercier, dit "Steph", et Joseph Durieux, dit "Jo", étaient sortis de prison en septembre dernier. Ils avaient été incarcérés durant vingt longues années pour plusieurs vols avec violence. Sans véritable perspective d'avenir et sans grand suivi social, il ne leur fallut pas longtemps avant de replonger dans la délinquance. Un noble avide de richesses, habitant un petit village, les contacta pour organiser une fraude à l’assurance. L'aristocrate était prêt à sacrifier quatre millions d’euros pour en regagner dix, quinze peut-être. En tant que plus gros client de la banque, il aurait, de toute façon, été considéré comme la victime du casse. Un acheteur discret prévoyait déjà l’acquisition du trésor enfermé dans son coffre. Le fraudeur aurait touché, en plus, les indemnités octroyées par l’assurance. Un bénéfice somme toute très honorable.


	Steph avait une allure sportive, des cheveux blonds mi-longs et une barbe constamment mal rasée. En prison, il avait passé son temps à se construire un corps d’athlète. Cependant, même s'il jouait souvent les caïds, il avait un tempérament de suiveur.


	Jo, lui, ressemblait plus à un vieillard. Le crâne rasé, la barbe piquante. Moins musclé, certes, mais bagarreur. Un meneur aux coups de poing redoutables ayant trouvé en Steph le complice idéal pour ses méfaits.


	La neige était tombée sans interruption sur le village durant plusieurs jours. Le 26 décembre, par contre, une accalmie permit aux services d’épandage de dégager les routes, en dépit d’une température chutant à moins cinq degrés. Une aubaine pour les compères. Plus les températures étaient basses, moins ils risquaient de rencontrer des noctambules insomniaques dans les rues du village au milieu de la nuit. Ceci couplé à des conditions idéales pour assurer leur fuite, ils furent confortés dans l’idée d’accomplir leur méfait vers deux heures du matin.


	Steph et Jo entrèrent sur la propriété du banquier. La toiture de tuiles rouges était recouverte d’une épaisse couche de neige. La bâtisse était située à l’avant d’un grand jardin entouré de hautes haies de cyprès rehaussées, en cette saison, d’un chapeau blanc. La pelouse était ensevelie sous trente centimètres de poudreuse. Jo neutralisa l’alarme en introduisant le code fourni par le noble, un vrai jeu d'enfant ! Un détail n'avait cependant pas été pris en compte. Le banquier était un homme au sommeil léger. Une notification sur son téléphone portable lui indiqua la désactivation du système. Le code utilisé n'était pas celui de sa fille aînée, absente du domicile en ce jour. Cette combinaison avait été attribuée à Christian, le majordome d’un noble du village voisin. Un ami de longue date, fidèle et droit, digne de confiance. Pas du genre à venir sans prévenir, surtout pas en pleine nuit.


	Le banquier, ce grand homme à l’allure athlétique, au regard inspirant la confiance en soi, sortit de son lit et se saisit d'une batte de baseball rangée dans un coin de sa chambre. Son épouse, cette petite femme frêle au visage doux encadré de cheveux châtain clair mi-longs, réputée dans le village pour son dévouement et sa gentillesse, dormait à poings fermés. Il quitta la pièce sans la réveiller.


	Depuis le couloir de l’étage, près de la cage d’escalier, il entendit la porte d'entrée s'ouvrir. Les compères s'introduisirent dans la maison en se parlant à voix basse. Pas assez bas pourtant pour qu'un habitant sorti de la torpeur de son sommeil ne se doute de leur présence. Steph et Jo montèrent les escaliers avec la ferme intention de se rendre directement dans la chambre de la gamine. Les voleurs arrivés sur le palier, le banquier surgit en brandissant sa batte de baseball. Jo para le coup, puis répliqua violemment. Le bandit provoqua la chute du banquier, lui fracassant ainsi la tête sur le coin du mur de la cage d’escalier.


	– Merde… Steph... il est mort. Faut s'tirer d’ici !


	Son épouse, réveillée par le bruit, apparut à la porte de la chambre. Elle ne put s'empêcher de crier. Jo l’attrapa, puis la coucha sur le sol en lui serrant la gorge de toutes ses forces. La malheureuse ne tarda pas à succomber.


	– Pourquoi t’as fait ça, Jo ?


	– Elle nous avait vus. Faut pas laisser de témoin. On n’a plus le choix maintenant.


	 


	*


	 


	Dans son flash-back, Anaëlle revoit les regards horrifiants des assassins. Ils se tournèrent vers la porte entrouverte de sa chambre. Elle entend encore en boucle cet homme prononcer : « Merde, Steph ! La gamine… elle nous a vus ! Faut la buter, on n’a pas le choix. Sinon on est foutus. »







4. Tu ne peux pas tout porter sur tes épaules


	 


	Toute la famille a honoré la soirée crêpes organisée en ce jour de Chandeleur. Chantal est plutôt satisfaite, car un semblant de sourire s'est affiché sur le visage d'Anaëlle. De plus, le fait d'avoir sollicité Élisa pour la préparation de la pâte a contribué à l'aider à s'apaiser. Ce fut l'occasion de discuter avec la jeune fille, la réconforter, insister sur son statut de membre du foyer familial la dispensant de demander la permission pour chacun de ses désirs. En effet, depuis son arrivée, Élisa ne s’autorisait rien et s'excusait pour tout.


	Chantal n'a pas conscience du désarroi de sa propre fille. Marie ne se sent plus comme étant son centre d'intérêt, sa confidente, sa complice. Pire ! L'adolescente y trouve une normalité. Élisa et Anaëlle sont tellement plus belles et plus intelligentes qu'elle ! Cette idée des plus dégradantes s'ancrera progressivement dans son esprit.


	Au fil des semaines, les jeunes filles prennent peu à peu leurs marques dans la maison, même si Anaëlle est encore un peu hésitante à se déplacer seule avec son fauteuil roulant. Elles gèrent au mieux cette tristesse omniprésente afin de ne pas la rendre pesante aux yeux de leurs hôtes. Élisa y arrive plutôt bien, du moins en apparence. Pour Anaëlle, la tâche est plus rude. Des pleurs surgissent souvent, comme ça, sans crier gare, engendrés par un souvenir douloureux lui revenant en mémoire.


	En dépit de leurs différences, les orphelines sont très complices. Cet amour très fort qui les lie ne date pas d’hier. C'est évident ! La mort de leurs parents l'a tout au plus encore renforcé.


	Élisa a dans son caractère ce besoin de se montrer forte en toute circonstance. Elle donne l’impression d’être un pilier solide sur lequel sa sœur peut se reposer. Sa capacité exceptionnelle de mémorisation lui vient de sa mère, elle lui confère des facilités évidentes pour les études. De la même source est issu son don d'empathie la rendant naturellement très psychologue. Lors de ses temps libres, Élisa éprouve le besoin de dessiner. Un bloc de papier à dessin et un crayon sont pratiquement toujours à sa portée. Tout le monde trouve ses réalisations magnifiques, mais le résultat ne satisfaisait jamais son besoin de perfection.


	Anaëlle semble si fragile ! Un peu comme un cristal pouvant facilement se briser. L’envie de la protéger vient instinctivement en la voyant si frêle, si chétive. Et pourtant, avant le drame, elle était comme son père : une aventurière infatigable. Ensemble, ils participaient souvent à des camps de survie où elle apprenait à utiliser la nature et à se servir d’éléments par ci, par là pour s’adapter aux différentes conditions. Son père le lui répétait régulièrement : « Ce n’est pas une question de force physique, mais plutôt de force mentale, de logique et d’intelligence. » Lors de ces bivouacs, Anaëlle trouvait toujours la parade pour s’abriter, allumer un feu et manger avec des moyens dérisoires sous la surveillance rassurante de son père. Avant le drame, la fillette rêvait aussi de devenir chanteuse et danseuse. Elle en avait indéniablement la capacité et le don.


	Élisa a une admiration sans bornes pour sa petite sœur. Loin d’être jalouse de sa beauté, elle en est plutôt fière. Jamais elle n’hésite à en exposer l’évidence. Anaëlle pourrait sans problème servir de modèle pour des magazines de mode pour enfants et, pourquoi pas, envisager une carrière de mannequinat. La fillette ne s’est cependant jamais sentie supérieure à quiconque. Elle n’a pas ce caractère consistant à se mettre en avant pour épater son entourage ou pour se donner de l’importance. Hormis sa beauté, s'interroge Élisa, reste-t-il encore quelque chose de ma petite sœur d’avant ?


	Chantal a placé des objets de première nécessité dans des meubles bas de la maison, Anaëlle peut ainsi les atteindre de son fauteuil roulant. Elle pourrait prendre un verre pour se servir à boire sans devoir dépendre de quelqu’un, mais elle est en permanence confrontée à sa peur d'échouer dans la moindre de ses tâches. La fillette ne s'y risque pas seule. Dernièrement, n'ayant pas bien assuré une manœuvre, son fauteuil a heurté un petit meuble. Un bibelot en est tombé, puis s'est brisé sur le carrelage. Anaëlle s'est mise à pleurer, tremblant de tout son corps. Chantal a tout tenté pour la calmer. Seuls les bras de Dylan l’ont apaisée. Chaque crise de panique d'Anaëlle est aussi un moment très perturbant pour le jeune garçon. À chaque fois, il évoque son sentiment de culpabilité par des phrases commençant par « J'aurais dû... »


	Chaque jour, Élisa s’implique de plus en plus dans la vie familiale. Aider Chantal dans les tâches ménagères, tout en s'arrangeant pour ne jamais délaisser sa sœur, comble son besoin vital d’être occupée en permanence afin de ne pas subir la lourdeur de l’inactivité.


	Tous ont finalement repris les cours dans leurs écoles respectives, à l'exception d'Anaëlle. La fillette bénéficie de cours à domicile.  Dylan et elle font souvent leurs devoirs ensemble. Ils ont tous deux un petit retard à rattraper et se motivent mutuellement. Les études semblent être un moment d'épanouissement pour la fillette, un instant de concentration intense l'éloignant pour un temps de ses démons. Marie n’y est, par contre, pas très assidue. Élisa a pris sur elle de lui venir en aide. La jeune fille se montre très patiente, elle parvient à épauler l’adolescente en lui dispensant de nombreux conseils. Ses résultats scolaires n’ont jamais été aussi satisfaisants. Et puis, Marie apprécie d’être aussi proche d’Élisa, de sentir son parfum, de regarder ses mains, son visage, ses yeux… Bizarrement, elle le ressent comme un moment de bien-être, comblant à lui seul son sentiment de dévalorisation et d'abandon.


	En apparence, un certain équilibre s’est installé. La réalité est tout autre. Chaque ado, dans cette famille, vit avec son lot de souffrances. Si celles d'Élisa et d’Anaëlle sont évidentes aux yeux de Pierre et de Chantal, celles de Dylan et de Marie sont plus subtiles à comprendre. Le sentiment de culpabilité de Dylan est permanent, mais ses parents n'en mesurent pas l'importance. Quant à Marie, elle cache habilement son mal-être. Enfermée dans sa chambre, elle noie son chagrin dans les vagues mélodieuses des musiques qu’elle interprète, sans aucune fausse note, sur le manche de sa guitare. L’adolescente est dotée d’une faculté exceptionnelle : l’oreille absolue. Chantal considère la passion dévorante de sa fille envers cet instrument comme suffisant à son bonheur et Pierre attribue à l'adolescence son attitude boudeuse.


	La souffrance d’Anaëlle, très visible, découle cependant d'une situation la rendant « normale ». Pour l'heure, Chantal s'inquiète plus pour Élisa. La jeune fille a aussi un traumatisme à surmonter, certes, mais elle s'inflige en plus, indirectement, d'autres souffrances. Elle consacre sa vie au bien-être d’Anaëlle et se fait un devoir de s’investir et de donner de son temps à la famille de Dylan. Ceci, ajouté à ses propres études, lui implique de ne jamais sortir et de ne plus côtoyer ses amis d’avant. Pas même sa meilleure amie Laurie qui a pourtant bien essayé de renouer le contact. Élisa tente toujours de sourire. Chantal n’est pas dupe. Elle se rend compte de l'état d'épuisement de la jeune fille. Elle la soupçonne de pleurer la nuit, quand elle est seule dans sa chambre.


	Un soir, Élisa n’étant pas encore rentrée du lycée, Chantal décide d’en discuter avec les autres enfants :


	– Élisa ne dit rien, elle donne l'impression d'aller bien. Je la trouve en réalité triste et fatiguée. En êtes-vous conscients ?


	Si la tristesse d'Élisa semble logique aux yeux de Marie et de Dylan, son état de fatigue ne leur apparaît pas comme une évidence, car la jeune fille s’active en permanence.


	Anaëlle exprime de nouveau son ressenti en ne pouvant pas s’empêcher de pleurer.


	– C'est de ma faute, avoue la fillette, je suis une égoïste. Il faut aider ma sœur.


	– Rien n'est de ta faute, ma chérie, poursuit Chantal, tu ne dois pas mal te juger. Vous vivez toutes les deux une situation difficile. Cependant, à mon avis, Élisa t’assiste beaucoup trop. Tu es capable d'être plus indépendante. J'en suis sûre !


	– Je ne sais pas, répond Anaëlle. J’ai peur de tomber, de casser des choses, d'être seule...


	Anaëlle finit par avouer.


	– Quand ma sœur sort de la maison, j'ai peur de ne plus jamais la revoir.


	Chantal, Marie et Dylan ne peuvent contenir leurs émotions face à la douleur d'Anaëlle.


	– Sois courageuse, ma chérie, reprend Chantal. Je te le promets, je te le jure, le temps arrangera les choses. Mais...


	Chantal réfléchit à utiliser des mots n'accablant pas la fillette.


	– Ta sœur prend trop sur ses épaules, elle ne tiendra pas longtemps à ce rythme-là. Je dois l'aider, tu comprends ?


	Anaëlle acquiesce en hochant la tête.


	– Comment aider Élisa ? demande Marie, la gorge nouée par l'émotion.


	La situation présente provoque chez l’adolescente une empathie démesurée envers les deux sœurs.


	– Si ça ne te dérange pas, Marie, je voudrais inviter Élisa à sortir en ville, juste elle et moi, en espérant ne pas te rendre jalouse. Tu es ma fille et tu aimes quand nous sortons ensemble. Il y a déjà un moment que… Maman serait-elle en train de s’excuser ? se demande Marie, m'aime-t-elle encore finalement ?


	L’attitude de sa mère lui donne du baume au cœur, l'adolescente l’interrompt.


	– Ça va, n’en dis pas plus, je suis d’accord. Va faire du shopping avec Élisa. Je l’aime beaucoup mais après, nous irons, toutes les filles ensemble, en ville.


	– Marché conclu !


	Quand Élisa rentre du lycée, comme à son habitude, elle s’apprête à consacrer son temps libre à s’occuper de sa petite sœur et à aider aux différentes tâches ménagères.


	– Non Élisa, intervient Chantal, ce soir, tu vas enfiler une belle robe et te maquiller un peu, si tu en as envie. Nous allons sortir toutes les deux. Je t’emmène au cinéma, puis nous irons au restaurant.


	La jeune fille, surprise par cette proposition, pense d’abord à sa sœur.


	– Anaëlle a besoin de moi pour prendre son bain.


	– Marie est assez grande pour s'occuper de ta sœur, ne t'inquiète pas. Si ça ne va pas, Pierre sera là pour l'aider. Ce soir, nous sortons. Tu choisiras un beau film, ensuite nous discuterons toutes les deux au restaurant.


	– Mais… pourquoi ?


	– Vos traumatismes sont encore très proches. Votre tristesse est compréhensible. Mais toi, tu donnes l’impression de te punir. Tu n’as rien à te reprocher, Élisa, il te faut réapprendre à penser à toi.


	Fidèle à son tempérament, la jeune fille lutte contre son envie de pleurer. Elle ne peut cependant pas empêcher une accumulation de larmes sous ses paupières.


	– Ma priorité, c’est Anaëlle !


	– Et la mienne, c’est toi ! répond Anaëlle avec un aplomb soudain, provoquant la stupéfaction de la mère d’accueil. Va passer une belle robe et sors avec Chantal ! Je te le demande, insiste la fillette aux yeux larmoyants.


	La jeune fille enlace sa sœur en lui susurrant au creux de l’oreille : « Merci ma Petite sœur adorée. » Son envie de pleurer gagne du terrain. Afin de ne pas se laisser aller devant tout le monde, elle se dirige précipitamment vers sa chambre. L’idée de passer la soirée avec Chantal lui plaît cependant beaucoup.


	Avant de partir, Élisa s’adresse à Marie.


	– Occupe-toi bien de ma petite sœur !


	– Ne t’inquiète pas. Pars tranquille et passe une bonne soirée !


	Marie est en réalité ravie de cette confiance qui lui est accordée pour s’occuper de la belle Anaëlle.


	Il n’y a encore pas si longtemps, l'adolescente se passionnait pour les poupées. Elle en a toujours une collection impressionnante dans sa chambre. Les dernières reçues sont de grande taille et d’un certain réalisme. Elle a aimé les habiller, les déshabiller, leur donner un bain, les coiffer et leur a même confectionné quelques vêtements. La plupart ont maintenant trouvé leurs places dans sa chambre sur une grande étagère, rangées selon ses critères de préférence. La plus belle, appelée Leslie, est la plus proche de son lit.


	L'adolescente prépare le bain d’Anaëlle. À l’instar de ses poupées, Marie aime aider sa petite sœur d’accueil. Elle la déshabille et la soutient pour entrer dans l’eau. Elle prend l’éponge pour lui laver le dos, mais la fillette s’en saisit. Sans prononcer un seul mot, juste par l’expression de son regard, Anaëlle supplie Marie de la laisser se débrouiller seule.


	– D’accord, répond l'adolescente, je reste près de toi. Si tu as besoin de moi… demande !


	Assise sur le bord de la baignoire, Marie détaille du regard le corps dénudé d’Anaëlle. Ce corps si beau, si parfait, si fin… Cette splendeur dont elle s'est toujours sentie lésée. Cette beauté lui semble si inaccessible ! Pourquoi ce privilège ne lui a-t-il pas été accordé ? Ses complexes engendrés par ses rondeurs la torturent. Son physique, à l'âge d'Anaëlle, la rebutait déjà. Comment la vie peut-elle être aussi injuste ? se demande-t-elle. L’adolescente n'a pas conscience d'être la seule à s'attribuer une image aussi négative.


	Marie est soudainement prise d'une angoisse, elle s'en veut terriblement. Comment est-ce possible ? L'idée de noyer Anaëlle pour ne plus être confrontée à sa beauté vient de lui traverser l'esprit. Cette poupée fragile, délicate, précieuse et vulnérable dans ce bain… elle l'aime pourtant infiniment. L'idée de lui faire le moindre mal lui est insupportable.


	Comme si elle avait à se purger de cette pensée infâme, l'adolescente aide la fillette à sortir de la baignoire en faisant preuve d’une délicatesse et d’une douceur exacerbée. Anaëlle en est bouleversée ! Seules Maman chérie et Élisa étaient en mesure de lui procurer un tel sentiment d’apaisement auparavant. De ses bras menus, la fillette enlace l’adolescente. Jamais Marie n’avait eu à s’occuper d’une poupée aussi précieuse. Dans sa chambre, elle prendrait sans conteste la place de Leslie sur l’étagère.


	 


	*


	Élisa choisit une comédie romantique avec une fin heureuse, ce genre d’histoire susceptible de procurer du rêve, lui permettant de s’inventer un idéal de vie. La jeune fille en a grand besoin en ce moment.


	Après la séance, Chantal pense la surprendre en l’emmenant dans un restaurant de cuisine orientale. Cependant, Élisa adore depuis longtemps les tajines, surtout celui d’agneau au miel et aux raisins secs.


	Le patron de cet établissement était un ami très proche du père des orphelines, presque comme un oncle pour elles. S’il en avait eu la possibilité, il les aurait accueillies sous son toit. Chantal n’avait pas conscience qu’il avait appuyé la décision du juge quand le problème de l’hébergement des orphelines s’était posé.


	– Merci ! Ne plus jamais revenir ici m'aurait beaucoup manqué, avoue Élisa, j’adore ce restaurant. Anaëlle et moi y avons beaucoup de souvenirs. Nous connaissons très bien le patron et sa famille.


	– Pourquoi n’en avez-vous pas parlé avant ? Vous devez nous parler de vos désirs et de vos passions, toutes les deux. Si Anaëlle n'arrive pas à l'exprimer, parle pour elle ! Pierre et moi, nous voulons votre bonheur, mais nous ne pouvons pas deviner vos envies.


	– Vous vous impliquez déjà tellement pour nous. Demander plus serait abusif.


	– Pas du tout. Comment pourrions-nous répondre à vos attentes si vous restez dans votre bulle sans les exprimer ? Et puis, tu ne te donnes jamais de répit, Élisa ! Tu ne tiendras pas longtemps à ce rythme-là.


	La jeune fille baisse les yeux et triture le bord de la nappe entre ses pouces et ses index.


	– J’essaie d’être forte, mais je me sens perdue sans mes parents.


	– Tu as tout juste seize ans, Élisa. Tu ne peux pas tout porter sur tes épaules. Pense à toi !


	Le patron du restaurant se dirige vers leur table. De taille moyenne, de type méditerranéen aux cheveux noirs bouclés, il semble être né avec un sourire ineffaçable.


	– Bonjour Élisa.


	La jeune fille se lève. Les larmes lui montent aux yeux.


	– Viens dans mes bras ma grande ! Je suis content de te revoir. Comment vas-tu ?


	– Heu... ça va. Je te présente Chantal, la maman de Dylan, le jeune garçon venu au secours d'Anaëlle. Sa famille nous accueille à présent.


	– Je sais, répond le patron avant de s’adresser à Chantal.


	– Enchanté madame. Soyez la bienvenue dans mon établissement !


	– Merci monsieur.


	L’homme saisit délicatement les mains d'Élisa, puis lui demande :


	– Comment va ta petite sœur ?


	– Elle n’arrive toujours pas à marcher, elle pleure souvent et a peur de tout. Elle n'est plus la même.


	La jeune fille contient visiblement son affliction.


	– Elle était pourtant pleine de volonté, ma petite sœur. Tu t'en souviens, Nadim ?


	– Je connais la ténacité d’Anaëlle, moi aussi. Laisse-lui un peu de temps. Sa nature finira par reprendre le dessus. Elle remarchera, j'en suis sûr, garde espoir.


	Il lâche doucement les mains d'Élisa, puis regarde Chantal.


	Le patron marque une pause.


	– Mangez à votre aise, reprend-il, le repas vous est offert. Revenez avec toute la famille d’accueil ! Je vous réserverai la plus belle table.


	– Cela me gêne un peu, monsieur, répond Chantal, je peux payer le repas. Ce n’est pas un problème.


	– N’en faites rien, madame ! Je vous l'offre avec plaisir. Sans le père d’Élisa et d’Anaëlle, ce restaurant n’aurait probablement pas existé. Il m’a beaucoup aidé. C’est la moindre des choses. Faites-moi le plaisir de revenir ! J’aimerais revoir Anaëlle aussi et connaître ce garçon qui lui a sauvé la vie. Je vous préparerai mes meilleurs plats.


	Chantal hésite, puis poursuit :


	– Seriez-vous cet ami de la famille qui a insisté auprès du juge pour nous confier Élisa et Anaëlle ?


	– Oui madame. Nous en avions discuté longuement après le drame. Vous étiez les plus à même de leur apporter le confort nécessaire. Et puis, d’après ce que je sais, une amitié très forte lie à présent Anaëlle et votre fils.


	– Effectivement, monsieur, mais pourquoi ne pas avoir pris contact avec nous pour les revoir.


	– Je m’apprêtais à vous joindre dans les prochains jours. J’avais dit à Élisa de ne pas hésiter à pousser la porte du restaurant, le jour de l’enterrement, mais je suppose qu’elle était encore sous le choc. Elle n’a probablement pas osé vous le demander.


	– Nous en discutions justement avant votre arrivée.


	– L’important est que vous soyez là. Revenez quand vous voulez avec le reste de la famille.


	Chantal hésite un peu, puis propose :


	– Nous pourrions peut-être revenir demain samedi ? Si ce n’est pas abuser. Qu’en penses-tu, Élisa ?


	– Heu… Je ne sais pas.


	– Dis simplement oui, Élisa, insiste le patron.


	– Alors oui !


	– Très bien. Je m’occupe de tout.


	La soirée continue. Chantal reprend sa conversation avec la jeune fille en posant une main rassurante sur la sienne.


	– Ta sœur et toi, vous devez nous parler plus. Demandez ce dont vous avez envie ! Au pire, nous vous le refuserons en vous disant pourquoi. Pense à toi aussi ! Tu es jeune et belle. Tu dois réapprendre à profiter de la vie.


	– Anaëlle a besoin de moi, répond Élisa la mine défaite.


	– Oui, ta sœur a besoin de toi, mais pas à temps plein. Depuis ton arrivée chez nous, tu t’occupes d’Anaëlle, de Dylan, de Marie et tu trouves encore du temps pour t'occuper du ménage dans la maison. Lève le pied, Élisa, pense à toi !


	– Je vais essayer.


	– Je me suis permis de prendre contact avec ton amie Laurie. Vous passiez des soirées ensemble avant ? Tu dormais chez elle. N’est-ce pas ?


	Les yeux d’Élisa s’illuminent à écouter Chantal parler de Laurie, sa meilleure amie depuis la maternelle. Elle lui manque beaucoup.


	– Oui ! J’allais tous les vendredis chez Laurie depuis pratiquement un an.


	– Alors, tu vas y retourner. Ce sera ta soirée à toi, rien qu’à toi ! Tu reviendras le samedi matin, comme avant !


	– Merci, répond Élisa, les yeux à nouveau inondés de larmes.


	– Tu vas reprendre les entraînements de tennis aussi. De plus, tu es en âge de sortir avec tes amis et même d’avoir, pourquoi pas, un amoureux.


	Élisa rougit et baisse les yeux.


	– Ah ! Aurais-je deviné quelque chose ? poursuit Chantal en la taquinant.


	– Il y a bien un garçon…   


	La jeune fille hésite avant de poursuivre.


	– Nous sommes dans la même classe depuis l’année dernière. Je le trouve beau et gentil, nous discutons souvent. Il voudrait sortir avec moi, je sens que je lui plais, mais je ne suis pas encore prête pour une relation.


	– Laisse parler ton cœur et donne-lui sa chance. Quand tu le voudras, n’hésite pas à l’inviter à la maison pour nous le présenter.


	Chantal vient de réussir à arracher un sourire sur le visage de la jeune fille. Subtilement, elle parvient à la détendre. La soirée se passe ainsi à discuter posément de choses et d’autres.


	Après avoir remercié le patron, elles quittent le restaurant. Une fois installée dans la voiture, Élisa craque et pleure sans retenue.


	– Pardon…


	– Non Élisa, ne t’excuse pas. Libère-toi ! Tu te retiens depuis trop longtemps, tu as tout à fait le droit de craquer de temps à autre.


	– Tu ne le diras à personne ?


	– Non, ça restera entre nous. Si tu as un jour l’envie de sortir pour une soirée à deux, juste pour t’amuser et pleurer un bon coup, tu me le dis. Nous organiserons ça.


	– Merci, merci beaucoup ! Tu sais, c’est difficile.


	– C’est-à-dire, Élisa ? Parle sans peur…


	– Je vois Anaëlle tous les jours, incapable de marcher. Je l’imagine seule cette nuit-là avec deux bandits à ses trousses pour la tuer. Moi, pendant ce temps-là, je dormais paisiblement chez Laurie. Elle espérait certainement mon aide. Et moi… moi, je dormais !


	– Tu n’es coupable de rien, Élisa. Ne te persuade surtout pas du contraire.   




5. La piste


	 


	Sur le chemin du retour, Élisa reste taiseuse, elle semble perdue dans ses pensées. La jeune fille essaie en réalité de s'imaginer le calvaire de sa petite sœur cette nuit-là, seule, poursuivie par les meurtriers ayant tué son père et sa mère sous ses yeux. Recouper toutes les informations reçues de la police, du psychologue de l'hôpital et des récits de sa sœur ne lui suffit pas. Elle a encore l'impression de ne pas pouvoir en mesurer l'ampleur.


	 


	*


	 


	– Merde, Steph ! La gamine… elle nous a vus ! Faut la buter, on n’a pas le choix. Sinon, on est foutus.


	Anaëlle referma rapidement la porte de sa chambre et tourna la clé dans la serrure. Sans vraiment réfléchir, mais drillée aux gestes à accomplir en cas d’urgence, elle ouvrit bien grand la fenêtre. La fillette libéra une échelle de secours censée servir en cas d’incendie. Son père lui avait maintes fois expliqué comment la déployer au plus vite et comment positionner ses pieds pour descendre sans perdre de temps, juste au cas où. Cet exercice l'amusait. Jamais, elle ne s'était imaginé l'exécuter pour une réelle situation d'urgence.


	Sans hésiter, elle enjamba l’appui de fenêtre et descendit en pulvérisant certainement son temps habituel. Rapidement, Anaëlle se retrouva dans le jardin par cette nuit glaciale, pieds nus et juste vêtue d’une chemise de nuit en soie blanche à manches courtes.  Elle se mit à courir dans la neige en se dirigeant vers la haie du fond, sa peur inhibant la sensation de froid.


	Jo et Steph avaient défoncé la porte.


	– Elle s’échappe, Steph ! Faut la rattraper ! Descends vite !


	Steph descendit péniblement. L’échelle étant très souple, n'utilisant pas la bonne technique, il en provoquait le balancement. Finalement, il lâcha prise sur le dernier mètre et tomba lourdement dans la neige. Il se lança à la poursuite d’Anaëlle en boitillant.


	– Elle va être coincée la p'tite ! cria-t-il en direction de Jo.


	Toujours penché sur l'appui de fenêtre, Jo aperçut la petite courir vers le fond du jardin. Anaëlle se faufila sous la haie. Au passage, un petit morceau de sa chemise de nuit se déchira et resta accroché à une branche. Steph ne pouvait pas la suivre. Le bandit était trop gros pour passer sous les cyprès et ceux-ci étaient bien trop hauts pour envisager de passer au-dessus.


	– Jo ! cria-t-il à nouveau, faut faire le tour pour la suivre. Ça ne devrait pas être difficile. On voit ses traces dans la neige et elle ne tiendra pas longtemps avec sa liquette sur le dos.


	– Putain ! Qu’est-ce qui a foiré, Steph ? râla Jo tout en courant pour contourner la haie du jardin.


	– C'qui a foiré, Jo ! C’est qu'tu crois toujours tout contrôler alors que tu contrôles rien. Maintenant, on est en train de courir après une gamine pour la descendre parce qu’on a buté ses parents sous ses yeux. Tu parles d’une belle vie au soleil. Elle me dégoûte, moi, ma vie.


	– On parlera d'ça plus tard, Steph. Pour l'moment, faut retrouver la gamine.


	Jo et Steph se trouvaient à l'endroit où Anaëlle était sortie du jardin. La nuit était noire sous un ciel couvert. Cependant, la blancheur de la neige permettait de distinguer les traces des pieds nus de la fillette. Elle se dirigeait manifestement vers une forêt. Elle en avait déjà atteint l'orée quand les assassins se lancèrent à sa poursuite. Anaëlle avait souvent parcouru les champs et les bois avec ses parents et sa sœur pour cueillir des fruits ou des champignons ou encore pour observer les animaux, elle avait l'avantage de déjà bien connaître la région.


	Se rendant compte des empreintes laissées par ses pieds dans la neige, il lui vint l’idée de se diriger vers la rivière. Là, elle pourrait marcher dans l’eau vers l’amont ou vers l’aval, sans laisser d'indices, et sortir sur une berge ou l’autre, loin du point de départ. Retrouver sa trace prendrait un certain temps. La fillette avait appris cette technique en regardant un film avec son père. Un homme traqué l'avait utilisée pour semer ses poursuivants. Comme à chaque fois qu’il voyait une situation évoquant le besoin de survivre, son père la lui expliquait. Elle aimait ces moments-là, même si sa mère et sa sœur en étaient excédées.


	Jo et Steph suivirent sans peine les traces de la gamine. Il n'était pas difficile de deviner son parcours. Là, elle était tombée, ici, ses pieds s'étaient enfoncés dans la congère, là, le chemin l'avait forcée à prendre une autre direction.


	– Elle n’ira pas bien loin, Jo. Ses pieds sont sûrement g'lés et ce n’est pas sa chemise qui va la protéger du froid. Elle pourra bientôt plus bouger.


	– Oui, mais faut admettre qu’elle a du répondant la p’tite. On voit ses traces depuis un moment, mais on l’a pas encore rattrapée.


	Anaëlle arriva au bord de la rivière. La neige était tombée en abondance ces derniers jours sous des températures étant, jusqu'à la veille, restées proches de zéro degré. En dépit des moins cinq de cette nuit, étant donné son débit, aucune plaque de glace n'avait eu le temps de se former à la surface du cours d'eau. La température du flux était pour l'heure encore supérieure à celle de l'air. Elle décida de remonter le courant. L’eau froide ne lui engendrait pas plus de douleurs aux pieds. Elle espérait atteindre le pont de pierres auprès duquel elle allait se baigner en été avec sa sœur, pensant ainsi pouvoir passer sous la petite arcade, là où un homme ne saurait pas s’aventurer, et ressortir de l’autre côté où la berge était raide. Un chemin se faufilant dans le sous-bois la mènerait alors à cette cabane trouvée au hasard d'une randonnée avec son père.


	Face à l'obstacle, elle hésita un peu. La peur d'être rattrapée était cependant la plus forte. Presque à plat ventre, elle s'engagea dans le tunnel formé par l'arcade. Obligée de ramper dans le lit de la rivière, la fillette baigna presque entièrement dans cette eau lui offrant, par contraste avec la température de l'air, une fausse sensation de chaleur. La poussée d'adrénaline engendrée par sa peur avait, pour l'heure, inhibé les effets de ce froid censé la clouer sur place. Elle sortit enfin de l’autre côté du pont, là où la végétation figée par le gel restait cependant importante. Anaëlle avait le sentiment d'avoir placé, pour un temps, une barrière entre elle et ses poursuivants. Seule une personne passant au-dessus de cet ouvrage d'art enjambant le cours d’eau aurait pu l'apercevoir.


	Jo et Steph avaient atteint le bord de la rivière. Ils constatèrent les traces de pas entrant dans l’eau. Jo s'écria :


	– Putain, elle est maligne la garce ! Par où elle est partie maintenant ?


	– Enfin, réfléchit Jo. Il fait moins cinq. Elle n’a presque rien sur le dos et elle n’osera pas sortir du bois. Personne ne peut survivre une nuit comme ça, encore moins une gamine. Quelqu’un va retrouver son corps demain ou d’ici quelques jours. Ça f'ra les gros titres dans les journaux et basta.


	– T’es prêt à courir ce risque, Steph ?


	– Et toi ? T’es prêt à courir le risque de rester dans la région ? Bientôt les corps du banquier et de sa femme vont être découverts. Y aura des flics partout.


	– Tu as raison. Il vaut mieux s'tirer d’ici et disparaître quelque temps.


	– Tu parles que c’était du tout cuit, Jo.


	– Ta gueule, Steph ! On n’aurait jamais pu prévoir ça.


	– Oui, mais maintenant faut fuir et on n’a pas un rond.


	Jo n'était cependant pas rassuré. Il n'aurait pu l'être sans avoir vu de ses yeux le corps sans vie de la petite.


	– On va rentrer et réfléchir, reprit Jo. Ils ne vont pas faire le lien avec nous tout de suite. On a deux jours pour trouver une solution. Demain, on circulera dans le village à pied en mettant de gros manteaux. En plein hiver, ça n'semblera pas suspect. On va écouter et observer les gens. Si quelqu’un a vu la p’tite, on l'saura. Faut qu’on la chope avant les flics.


	– T’en démords pas. Tu peux pas lui foutre la paix à cette gosse ?


	– Non, Steph. On est fichés. Si t'as tout faux, elle va nous r'connaître sur les photos, on n’aura plus nulle part pour fuir.


	Ses poursuivants avaient abandonné la partie, mais Anaëlle n'en avait pas conscience. Elle reprit sa course vers son but. Elle glissa plusieurs fois en bas de la berge raide avant d'en atteindre enfin le sommet. Ses cheveux, sa chemise de nuit, son corps entier étaient mouillés et, dans ses glissades successives, elle se couvrit de boue. Sans attendre, elle emprunta le chemin entrant dans le sous-bois. Grelottant de la tête aux pieds, souillée et apeurée, elle atteignit enfin cette cabane abandonnée, bien cachée au milieu des arbres. À bout de force, elle s'y abrita en se roulant en boule dans un coin.


	 


	*


	 


	La voiture est garée dans l'allée.


	Élisa, perdue dans ses songes, des larmes lui coulant abondamment sur le visage, ne s'est pas rendu compte de l’immobilité du véhicule, du moteur arrêté, des phares éteints.


	Chantal la sort de sa torpeur en épongeant ses joues à l'aide d'un mouchoir.


	– Nous sommes déjà arrivés ? s'étonne Élisa.


	– Oui ! Rentrons avant de prendre froid.   




6. Aux mille et une saveurs


	 


	En dépit de ses pensées perturbantes lors du chemin du retour, cette sortie avec Chantal a quelque peu apaisé les angoisses d'Élisa. La jeune fille se sent soulagée de cette oppression affligeante qui pèse sur ses épaules depuis des semaines.


	Il est passé minuit, et pourtant, Anaëlle attend dans le salon assise dans son fauteuil roulant.


	– Que fais-tu là, Anaëlle ? demande Élisa.


	La fillette commence par pleurer. Élisa la prend dans ses bras en la serrant contre elle.


	– J’avais peur que tu ne reviennes pas, répond finalement Anaëlle.


	– Qui t’a aidé à t'asseoir dans ton fauteuil roulant ?


	N'obtenant pas de réponse, Élisa poursuit.


	– Tu y es arrivée seule ?


	La fillette acquiesce d'un mouvement de tête sans donner plus de précision, sans décrire les efforts déployés pour y parvenir.


	– Je suis là, ne t'inquiète pas ! Je vais t'aider à te coucher et rester près de toi jusqu’à ce que tu t’endormes. À partir de demain, tu devras te débrouiller un peu plus, mais il y aura toujours quelqu'un près de toi pour t'assister si tu n'y arrives pas. D’accord ?


	Anaëlle ne répond pas. La jeune fille n'insiste pas. 


	Une fois au lit, la fillette ne tarde pas à s’endormir. Comme souvent, son sommeil est agité. Élisa quitte la chambre pour rejoindre la sienne. La jeune fille s'attend à sombrer une fois de plus dans ses propres cauchemars.


	Le lendemain, au petit déjeuner, Élisa semble pourtant plus sereine, elle mange cette fois-ci sans se précipiter. Son sommeil s'est en fait avéré apaisant, ses démons l’ont quelque peu épargnée. Pour Anaëlle, par contre, la nuit a été bien trop courte, la fatigue se lit sur son visage. Dylan l’a remarqué, alors il lui prépare son petit déjeuner.


	– Merci Dylan, prononce timidement Anaëlle encore à moitié endormie.


	La fillette mange la tartine à la confiture de fraise soigneusement préparée par son sauveur, mais ses paupières se ferment irrésistiblement entre chaque bouchée.


	– Après le petit déjeuner, lui dit Élisa, tu iras dormir encore un peu, car ce soir, nous allons tous au restaurant. Dans un restaurant que tu connais bien, où tu adores aller.


	– Chez Nadim ?


	– Oui !


	Le visage d’Anaëlle s’illumine. Pour elle, Nadim est comme un oncle. Il était le meilleur ami de son père. Toute la famille allait régulièrement dans son restaurant. Elle y avait mis les pieds pour la première fois à l'âge de deux ans.


	– C’est qui Nadim ? demande Dylan, un peu curieux.


	– Tu verras ce soir, répond Élisa. Nadim, il est très gentil. Son fils va nous préparer des plats comme il n’y en a nulle part ailleurs.


	Le petit déjeuner se passe à discuter du restaurant. La fillette éprouve beaucoup de difficultés à garder les yeux ouverts. Un soupçon de bonheur transparaît néanmoins sur son visage.


	Le repas terminé, Dylan prend Anaëlle dans ses bras. Il se dirige vers le salon, s’assied au milieu du divan, se déplace afin de permettre à sa protégée de coucher sa tête sur ses jambes. Doucement, il lui caresse le visage et les cheveux, comme quand elle était à l’hôpital. Anaëlle s’endort rapidement. La présence du jeune garçon est rassurante. D'un naturel très actif, Dylan peut pourtant rester des heures sans bouger, dans le but d’apaiser celle pour qui il donnerait sa vie afin de lui rendre l’usage de ses jambes. Le destin l'a mené à devenir le canot de sauvetage dans l’océan, l’oasis dans le désert ou plus simplement l’inconnu passant par là au bon moment pour venir en aide à une âme en détresse. Il se sent pourtant tellement coupable de sa parésie. Alors, le bien-être d’Anaëlle est un devoir pour lui.


	 


	Ce soir, la famille est au grand complet pour se rendre au restaurant de cuisine orientale. D’origine marocaine, Nadim a travaillé dur pour ouvrir son établissement. Parti de rien, son enseigne est pourtant à l'heure actuelle la plus fréquentée de la ville. Il est l'heureux père d'une fille et d'un garçon, issus de son mariage avec une Française. Ils travaillent tous deux à son service. Son fils, cuisinier hors pair, dirige une petite équipe pendant que sa fille, ayant terminé avec brio des études d’experte-comptable, s’occupe de la gestion financière. Sa femme, très timide et discrète, n’a jamais trop supporté le stress lié au travail dans le secteur du HCR1. Elle est par contre à l’origine de toute la décoration. Si le cadre est si agréable et si attirant, elle y est pour beaucoup. L'élaboration des magnifiques cartes de menu d’un style oriental, décorées de mausolées et de draperies de fils d’or aux formes géométriques traditionnelles, est aussi le fruit de son travail.


	Tout ceci n’aurait jamais été possible sans l’aide du père d’Anaëlle et d’Élisa. Nadim n’avait rien pour mener son projet à bien. Ce jeune banquier, à l’époque, lui avait accordé sa confiance en lui obtenant plusieurs prêts. La notoriété du restaurant est allée crescendo. Il n’a pas eu à le regretter. Il en est résulté une grande amitié entre la famille de Nadim et celle du banquier.


	Dylan pousse le fauteuil roulant sur lequel Anaëlle est assise tandis que Chantal tient la porte du restaurant ouverte. Pierre et Élisa aident Dylan à soulever le fauteuil pour passer la haute marche de l’entrée.


	Nadim s’empresse de venir les accueillir. Anaëlle, les yeux larmoyants, lui tend les bras. Le patron la soulève, puis serre contre lui la fillette tremblant au rythme de ses sanglots. Il y a tant de souvenirs ici pour les deux sœurs avec leurs parents et la famille de Nadim.


	– Pleure, petite… pleure… libère toute ta tristesse pour laisser à ta mémoire une plus grande place à tes bons souvenirs.


	Toute la famille est émue de voir Anaëlle pleurer de la sorte. L’émotion est encore plus forte pour Élisa. Au bout d’un moment, Nadim tend un bras vers la jeune fille qui vient aussi se serrer contre lui, tenaillée par une insoutenable envie de sangloter. Elle se l’interdit avec force.


	Nadim dépose doucement Anaëlle dans son fauteuil roulant, puis se tourne vers le jeune garçon aux yeux humides, submergé par l’émotion.


	– Toi, tu es Dylan. Celui qui a sauvé Anaëlle.


	Il hoche la tête pour acquiescer. Le restaurateur le serre dans ses bras.


	– Merci, tu es un garçon courageux. Tu sais, dans mon pays, il y a un proverbe qui dit : « Celui qui sauve une vie sauve l’humanité entière. »


	Nadim relâche son étreinte et se redresse.


	– Soyez tous les bienvenus dans mon restaurant ! Vous êtes ici chez vous. Je vous ai réservé ma plus belle table.


	Le patron accompagne ses convives jusqu’à leurs places. Il s’apprête à retirer une chaise pour permettre à Anaëlle d’y placer son fauteuil roulant, mais la fillette lui tape sur le bras. Il se tourne vers elle, la regarde hocher la tête de gauche à droite et comprend le message. Nadim la soulève délicatement pour la déposer sur cette chaise, puis la rapproche de la table.


	– Tu es bien installée ?


	Anaëlle approuve d'un mouvement de tête.


	Nadim laisse le temps à ses invités de s'asseoir avant de leur présenter les menus.


	– J’ai demandé à ma femme d’imprimer des cartes sans prix. Choisissez à votre aise.


	Il se tourne ensuite vers Marie.


	– Je connais Élisa, Anaëlle et maintenant Dylan, mais toi, jeune demoiselle au sourire enchanteur, quel est ton prénom ?


	– Marie.


	L'adolescente rougit. Nadim la complimente-t-il par politesse ? Son sourire est-il vraiment un atout sur lequel elle pourrait compter pour être une fille « normale » ? Une fille spontanément invitée par les garçons pour danser lors des soirées festives. Quand la musique commence, Marie aime se trémousser en rythme. Cependant, lors des slows, il est rare qu’un garçon l’invite sur la piste. Quand, malgré tout, la situation se présente, elle a cette impression désagréable d'être l'objet de moqueries. Elle est plutôt mal à l'aise au contact des garçons de son âge, ceux-ci le ressentent certainement. Cependant, elle a ce désir de ne pas être exclue de son groupe d'amies, de toutes ces filles exposant leurs critères de beauté envers le genre masculin et tombant amoureuses un jour de l'un et un jour de l'autre.


	– Eh bien Marie, poursuit Nadim, après le repas tu iras en cuisine avec Élisa, Anaëlle et Dylan. Vous irez voir mon fils, Mehdi. Vous lui donnerez vos goûts. Je suis sûr qu’il vous préparera le meilleur dessert au monde. Pour chacun d’entre vous.


	– Merci monsieur.


	– Appelle-moi Nadim ! D’ailleurs, appelez-moi tous Nadim ! Ce sera plus simple.


	Élisa et Anaëlle ont toujours eu beaucoup de plaisir à venir manger ici en compagnie de leurs parents. Les plats délicieux de Mehdi ne sont, pour elles, pas une découverte. Il reste deux chaises libres à cette table. Dans l'esprit d'Anaëlle, son papa bien-aimé et sa maman chérie vont bientôt passer la porte d’entrée pour se joindre à eux.


	Pour le reste de la famille, tous ces goûts orientaux sont nouveaux. Au pays des mille et une nuits, il y a tellement de saveurs à découvrir.


	À la fin du repas, comme convenu, les quatre jeunes sont conviés à aller rejoindre Mehdi en cuisine. Élisa prend Anaëlle dans ses bras, le fauteuil roulant restant bien sagement dans son coin. Les accolades entre les sœurs et Mehdi sont à nouveau un moment émouvant provoquant des rivières de larmes sur les joues de la fillette. Le jeune chef coq a cependant ce don de pouvoir rapidement calmer les tristesses. Il focalise l’attention des ados sur l’instant présent, dans cette cuisine avec ses odeurs et ses saveurs. Quatre jus de fruits fraîchement pressés détournent les esprits torturés par les traumatismes récents.


	Mehdi est le sosie de son père en plus jeune, avec un teint plus clair dû à ses origines françaises du côté de sa mère.


	Les jeunes exposent leurs préférences en matière de desserts et de friandises. Mehdi a noté le nom et les goûts de chacun sur un bloc-notes.


	– Les tiens, je les connais, petite princesse, précise-t-il en s'adressant à Anaëlle.


	La fillette arbore un sourire gêné.


	– Dites-moi, Marie et Dylan, poursuit Mehdi, connaissez-vous les goûts de vos parents ? Nous pourrions leur préparer une surprise aussi.


	– Oui, répond Dylan, papa, il mange beaucoup de fruits. Il raffole surtout des cerises et maman, quand nous allons en vacances, elle prend d’énormes coupes de glace à la vanille et à la fraise.


	– Et pour Papa d'amour et Maman chérie ? questionne Anaëlle.


	Élisa a soudainement la gorge nouée. Comment répondre à sa petite sœur ? Pourquoi parle-t-elle de préparer des desserts pour leurs parents ?    La jeune fille est désemparée et Mehdi s'en rend compte.


	– Bien sûr ! reprend le chef d'une voix troublée par l'émotion, où avais-je la tête ? Une dame blanche pour Papa d'amour et un parfait glacé aux framboises pour Maman chérie.


	A-t-il la bonne réaction ? Existe-t-il seulement une façon idéale d'agir dans ces circonstances ? Le doute s’installe dans son esprit.


	– Bon ! conclut le chef, retournez tous vous asseoir ! Je vous prépare à chacun un dessert dont vous me direz des nouvelles. Avec mon équipe, nous allons nous surpasser. Un vrai concours Top Chef.


	Mehdi cligne de l'œil afin de rendre les quatre jeunes complices de la surprise en préparation. Tous retournent à table aux côtés des parents de Dylan et Marie.


	Nadim passe un peu de temps à discuter avec la famille en attendant les desserts. Après vingt minutes, Mehdi et son équipe arrivent avec les plats. Tous sont servis en même temps. Présentant le parfait aux framboises face à une chaise vide, le chef prononce :


	– Bon appétit, madame.


	Il réitère le geste face à l'autre place vide avec la dame blanche.


	– Bon appétit, monsieur.


	Anaëlle, les yeux mouillés, sourit et s’écrie : 


	– Bon appétit, Papa d'amour et Maman chérie !


	L'espace d'un dessert, ses parents sont encore ici, à cette table, avec eux. La présentation est très élaborée. Il en est presque dommage de planter sa cuillère et de détruire ces œuvres d’art. Dès la première bouchée, chacun peut constater le talent de Mehdi. Les goûts ont été respectés et agrémentés pour les sublimer. Ce moment aurait pu être un réel plaisir, si l'attitude de la fillette n'était pas venue le perturber. Du coup, le cœur n'y est pas.


	La soirée se termine. En dépit des circonstances, Élisa est heureuse d'avoir renoué le contact avec la famille de Nadim. Anaëlle s'est replongée dans le silence et le repli, elle cherche le réconfort dans les bras de Dylan.


	Les parents des orphelines étaient eux-mêmes des enfants de la Ddass2. Ballottés durant leur adolescence de famille d’accueil en famille d’accueil, ils n’avaient trouvé de stabilité dans aucune d’entre elles. Ils étaient cependant doués pour les études et avides d’indépendance. Ils s’étaient rencontrés au cours d’une randonnée dans les montagnes corses organisée par l’ASE3. Leurs études terminées, ils s’étaient empressés de se marier et de couper les ponts avec leur passé. Leur famille, ils voulaient la construire eux-mêmes, et leurs amis, ils les choisiraient. Nadim et ses proches étaient certainement les plus fidèles.


	Le restaurateur et sa famille comptent toujours dans la vie des deux sœurs. Ils sont en quelque sorte comme des cousins, comme le lien permettant de rattacher le présent au passé et aux souvenirs de survivre.




7. Survivre


	 


	Avec la nuit, les températures retombent sous la barre de zéro. Si le ressenti n'est pas trop intense à l'abri des bâtiments de la ville, il n'en est pas de même dans la campagne vosgienne.


	Sur le chemin du retour, l'habitacle de la voiture se réchauffe. 


	Il se fait tard, Marie est fatiguée. Pierre vient de garer la voiture dans l'allée. Le moteur à peine arrêté, l'adolescente ouvre sa portière d'un coup en provoquant un appel d'air très froid.


	Soudainement, Anaëlle pousse un cri engendré par une douleur intense. Ses pensées viennent de la ramener à cette nuit, dans cette cabane perdue dans les bois, si sombre et si froide.


	 


	*


	 


	N'étant plus dans la dynamique de sa fuite, son corps était instantanément tenaillé par le froid. Ses muscles tremblaient à une cadence infernale, sa tête était comme prise dans un étau, une douleur intense envahissait tout son être. Avec l'énergie du désespoir, la fillette cria de toutes ses forces :


	– Papa d'amour, aide-moi !


	Son père avait passé beaucoup de temps à lui apprendre des techniques de survie. C’était comme un jeu, elle adorait ça. Dans son esprit, il lui apparut tel un fantôme bienveillant, un ange redescendu sur Terre pour la guider et lui prodiguer des conseils.


	– Sers-toi de tout ce que tu trouves autour de toi. Tu verras qu'il y a moyen de se sortir de pas mal de situations difficiles.


	Dans la pénombre, la fillette remarqua une chose ressemblant à un tissu, puis s'en saisit. Il s’agissait d’une bâche en plastique.


	– Le froid vient du sol, lui souffla l'esprit de son père.


	C'est vrai, il le lui avait appris quand ils allaient camper. Alors, Anaëlle roula une bonne partie de la bâche sur le sol, puis s’enveloppa dans la partie restante en se couvrant la tête.


	– C'est bien, une grande partie de la chaleur s’évapore par la tête.


	Les camps de survie auxquels elle avait participé avec son père lui revenaient en mémoire. Il y avait des morceaux de planchette dans la cabane. Il lui vint alors une idée. Ils avaient déjà allumé un feu en frottant des morceaux bois les uns contre les autres. La fillette frictionna 




les planchettes pour produire de la chaleur. Elle s’enferma le plus possible sous la bâche, en formant une sorte de mini chapiteau dont elle était le pilier central, puis s'appliqua du mieux possible à cette tâche.


	N’étant plus en contact avec des surfaces froides, ne subissant plus les courants d’air et produisant de la chaleur avec ses mouvements et la friction des planchettes, peu à peu ses douleurs s'estompèrent pour en engendrer d'autres, somme toute plus supportables. Ses mains devinrent brûlantes, ses bras menus lancinants, sa mâchoire avait claqué si fort qu'elle en avait mal aux dents.


	– Ne dors pas ! Tu pourrais en mourir.


	Alors, Anaëlle se battit contre sa fatigue. Elle pensait à ses parents et à sa grande sœur qui allait rentrer, trouver leurs parents morts et appeler la police, puis ils chercheraient après elle.


	Pendant des heures, la fillette se raconta des histoires et chanta des chansons en frottant les planchettes entre elles. Elle marquait le rythme et s’interdisait sans cesse de dormir. Jamais, elle ne resta immobile. L'esprit était à ses côtés pour lui rappeler de bouger son corps afin de produire de la chaleur.


	Enfin, la lueur du jour parut entre deux lattes de bois mal alignées. Combien d'heures avait-elle passées à torturer ces bouts de bois ? Ses douleurs aux bras et aux mains n'étaient plus supportables. Sa volonté de fer s'amenuisait, l'esprit de Papa d'amour semblait lui-même devenir de plus en plus pâle. La fillette abandonnait tout doucement la partie. Élisa est certainement rentrée maintenant, pensa-t-elle. Ils cherchent sûrement après moi.
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